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Fiction et réalité 
La merveilleuse histoire de Marie 
Collin, émigrante (1841-1932) 
Les études sur l 'émigration européenne au XIXe siècle mettent tou­
tes en lumière le rôle prépondérant joué par les Etats-Unis comme pays 
d'accueil . Plus de 17 millions d'émigrants , en majorité originaires des 
pays du nord-ouest du vieux continent , choisirent en effet cette destina­
tion entre 1820 et 1900 ( i ) ,  négligeant du même coup d'autres refuges 
possibles. L'exemple des Britanniques est à cet égard significatif; malgré 
l 'existence des colonies de la couronne, deux tiers des émigrants du 
Royaume Uni s'établirent aux Etats-Unis entre 1835 et 1860 (2) .  Le 
même parti pris s'observe chez les Suisses (3) et les Allemands, pour qui 
les U .S .A .  firent presque l'unanimité (9 émigrants sur 10) .  Cette préfé­
rence marquée peut étonner si l'on considère que bien d'autres contrées, 
en Amérique du Sud notamment , offraient, à la même époque , des 
avantages comparables : climat tempéré , vastes étendues à défricher et à 
mettre en valeur, populations éparses . Elle s'explique pourtant par 
l ' image extrêmement favorable dont les Etats-Unis jouissaient depuis 
plusieurs siècles, en Europe, vision née des récits des voyageurs et que 
l'on a coutume de désigner par le terme de "mirage américain" .  
Les Lorrains n'échappent pas à la règle générale . Un petit nombre 
d'entre eux se dirigea bien vers les pays de l 'hémisphère sud, Brésil et 
Argentine surtout , mais ces régions apparaissent plutôt comme des des­
tinations de rechange pendant les courtes périodes où, pour des raisons 
diverses, le voyage vers les Etats-Unis semblait présenter trop de ris­
ques. Comme leurs compagnons du reste de l 'Europe , ils étaient soumis 
à l 'attraction du mirage américain ;  s'ils se laissaient tenter par l 'aventu­
re , ils devenaient bientôt , aux yeux de ceux qui restaient, des êtres à 
part , marqués par l'image du pays fabuleux où ils s'étaient évanouis. 
Au milieu du XIXe siècle,  cette représentation de l 'Amérique restait 
enveloppée d'une brume de mystère et de légende ; on n'y devinait pas 
moins un pays immense , fertile , riche, capable d'absorber tous les insa­
tisfaits de la vieille Europe . L'exotisme des descriptions de Chateau-
1) Richard B. MORRIS, éd . .  EncycJopedia of American Histary. New York, Harper & Row. 1 970 p. 
472. 
2) Terry COLEMAN, Passage ta America . London, Penguin Books, 1974, p. 355 . - Le reste se diri· 
geait vers le Canada, l'Australie et la Nouvelle Zélande. 
3)  Gérald ARLETTAZ, Emigration et colonisation suisses en Amérique. dans Etudes et sources, N° 
5 ,  Berne, 1979, p. 10 .  
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briand, entre autres, n'a pas peu contribué à la formation de cette pein­
ture flatteuse , tout comme les romans de Fenimore Cooper et , plus tard , 
les œuvres de Gustave Aimard (4 ) .  L'Amérique y était décrite comme le 
j ardin d'Eden retrouvé , comme le pays de l 'Aventure. A en croire le 
vieux Samuel Moïse , de Phalsbourg, c'était aussi "le pays où chacun de­
vient, par son travai l ,  son intelligence , son économie et sa bonne volonté 
ce qu'il mérite d'être, où tout est à sa place , parce que personne ne peut 
rien décider de grave sous la volonté de tous" (5 ) ;  un endroit , par consé­
quent , où régnaient la justice et la démocratie , mais où rien ne s'obtenait 
sans effort . A la fin du XVI IIe siècle , Crèvecœur exprimait déjà claire­
ment ces vues dans ses Lettres d'un fermier américain : 
«II y a de la place pour tous en Amérique . Avez-vous un talent ou un 
métier particulier ? On l'exerce pour vivre et on réussit .  Est-on commer­
çant ? Les voies du commerce sont illimitées. Se signale-t-on par quelque 
autre mérite ? On vous emploie et on vous respecte . Aime-t-on la vie à la 
campagne ? Il Y a de plaisantes fermes, on peut acheter toutes les terres 
que l'on veut et devenir fermier. Est-on travailleur sobre et laborieux ? 
Inutile d'aller bien loin ni de s'informer longuement ; on est vite engagé , 
bien traÎté à la table de son patron, et payé quatre à cinq fois plus qu'en 
Europe . Veut-on des terres en friche ? Des mill iers d'arpents sont à vo­
tre disposition , qu'il est possible d'acquérir à bas prix. Quels que soient 
ses talents ou ses goûts, si l 'on est raisonnable , on peut se trouver satis­
fait .  Je ne veux pas dire par là que tous ceux qui arrivent deviendront ri­
ches en peu de temps. Assurément non , mais on est en mesure de vivre 
décemment grâce au fruit de sont travail . Ceux qui étaient affamés au­
ront à manger à leur faim,  ceux qui n'avaient point de travail trouveront 
un emploi et ce sont là des richesses suffisantes pour ceux qui viennent 
ici» (6) . 
En janvier 1849, la nouvelle de la découverte de l'or en Californie 
jetait brusquement une lumière nouvelle et éclatante sur les richesses 
prodigieuses de l'Amérique ; le paradis terrestre s'estompait pour faire 
place à l'Eldorado. La fortune , aux dires de la presse , pouvait s'y acqué­
rir en peu de temps, parfois en quelques jours seulement. Les pépites ex­
traites de la sierra ou des cours d'eau atteignaient des dimensions, un 
poids inconnus jusqu'alors (7). On assista alors , pour ainsi dire du jour au 
lendemain ,  à la naissance d'une nouvelle race d'émigrants, les cher­
cheurs d'or, Argonautes modernes atteints de la "fièvre jaune dorée" et 
en quête d'un pactole aussi prompt que facile . Un article d'un journal 
nancéien résumait admirablement cette redécouverte du Nouveau 
Monde dans le sillage , en quelque sorte , des mineurs de Californie : 
"L'Amérique semble être devenue le rendez-vous de toutes les races, de 
toutes les misères. La Providence y augmente sans cesse les débouchés 
4) Le dernier des Mohicans paraît en 1826; Les trappeurs de l'Arkansas, premier roman de Gustave 
Aimard, date de 1858. 
5) ERCKMANN-CHA TRIAN, Histoire d'un paysan, Paris, J . -J . Pauvert , 1 962, t .  l, p .  33. 
6) Cité dans David POTIER, Les fïls de l 'abondance, Paris, Seghers, 1 966, pp. 128-129. 
7) Indépendant de la Moselle, 20 février 1849; Espérance (Nancy), la février 1849. 
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ouverts au trop plein de l 'Europe . . .  Depuis quelque temps l 'Union amé­
ricaine a vu son territoire doubler. Outre ce qu'elle a enlevé au Mexique 
par l 'épée ou les négociations, elle s'est assuré récemment , par un traité 
avec les tribus indiennes, la paisible possession d'une immense étendue 
de fertiles plaines que baignent les rivières tributaires du Mississipi et du 
Missouri . Pour couronner cette prospérité inouïe , la Californie vient de 
révéler ses immenses trésors, et joindre l 'appât de l 'or à toutes les amor­
ces déjà tendues à l 'émigration européenne" (8) . 
Quinze ans plus tard , la fièvre de l'or était tombée,  les chercheurs 
de fortune,  leurs espoirs comblés ou déçus, avaient rejoint le bercail , 
mais le mythe de la prospérité américaine gardait toute sa force , les émi­
grants continuaient de traverser l 'Atlantique et les habitants des localités 
qu'ils abandonnaient, de rêver au sort enviable qui leur était réservé au­
delà des mers. D'ailleurs , des lettres qui arrivaient de "ce merveilleux 
pays" entretenaient l'engouement pour l 'Amérique , des lettres qui invi­
taient leurs destinataires à rejoindre leurs auteurs. 
Aujourd'hui , notre regard n'a pas beaucoup changé . Nous nous 
plaisons souvent à imaginer les émigrants dont nous entendons parler 
sous les traits des fameux "oncles d'Amérique" .  Et lorsque l 'histoire de 
l'un d'entre eux nous est contée , nous l 'acceptons d'autant plus volon­
tiers qu'elle a été plus enjolivée , plus forcée , car c'est un récit hors du 
commun auquel nous nous attendions. 
La vie de Jenny du tonnerre , racontée par Marie-Louise Assada (9) , 
est un exemple significatif du genre. L'auteur, partant d'un personnage 
réel ,  - une j eune émigrante lorraine -, et utilisant avec talent tous les arti­
fices du roman d'aventures classique , a produit une œuvre qui atteint 
pleinement son but : "emporter le lecteur au-delà de son expérience 
quotidienne pour calmer en lui la soif de l ' imprévu, du mystère , de l 'ex­
traordinaire" ( IO ) .  Comme dans un film à grand spectacle , celui-ci assiste , 
fasciné,  à la tempête sur l 'océan , à l 'attaque des chariots par les peaux­
rouges ,  à la rixe dans le saloon. Sur les pas de l 'héroïne ,  il est transporté 
de Saint-Avold à New York,  des champs pétrolifères de la Pennsylvanie 
à Fort Laramie , des Montagnes Rocheuses aux placers de l 'Oregon . . .  
Jenny échappe de justesse , à maintes reprises, aux griffes des méchants 
de toute espèce et des deux sexes : un émigrant de la pègre de l 'entre­
pont, une cantinière j alouse et cupide , un usurier rapace , une meute fé­
roce de prospecteurs concurrents. C'est qu'elle a de quoi exciter les 
convoitises , avec "ses lèvres rouges et gonflées qui accentuaient l ' im­
pression de fruit dangeureusement capiteux que donnait son visage ve­
louté comme une pêche mûre" ( I l l , qualités auxquelles s'ajoutera , 
8) Espérance, 18 janvier 1849. 
9) Jenny du tonnerre, Paris, librairie Jules Tallandier, 1963, 1973 (collection "Floralies"), 1980 (col­
lection "Blason"); environ 50.000 exemplaires pour les trois éditions réunies. 
10) P.  VERSINS, EncycJopedia Universalis, t .  I l ,  p. 933. 
1 1 )  Jenny. . . . éd. 1 980, p. 8. 
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bientôt , une fortune rondelette arrachée aux entrailles de la montagne. 
Il se trouve heureusement, et souvent comme par hasard , assez de bons 
pour la soustraire aux menaces, mais qui ne restent pas, eux non plus, in­
sensibles aux avantages de la jeune fille : elle sera demandée trois fois en 
mariage et, après un veuvage causé par un serpent à sonnette, finira par 
épouser celui qui lui avait préféré une rivale ,  - providentiellement morte 
en couches -, et qu'elle n'avait j amais vraiment cessé d'aimer . . .  Le cou­
ple connaîtra enfin le bonheur et fondera une ville dans les montagnes 
sauvages de l 'Oregon ( 12) . . .  
I l  n'est pas dans nos intentions de contester le droit du romancier 
d'user de son imagination, mais de permettre au lecteur curieux de faire 
la part du réel et de l 'imaginaire dans un ouvrage dont on a, un peu trop 
légèrement , décrit le contenu comme "une histoire vraie, à peine roman­
cée" ( 1 3) .  Dans ce but , nous avons tenté de reconstituer la véritable his­
toire de "Jenny", qui comporte d'ailleurs, à notre avis , suffisamment de 
côtés remarquables pour pouvoir se passer d'embellissements artificiels. 
I l  n'en demeure pas moins que le fait même qu'elle s'est déroulée dans 
l 'Ouest américain , à une époque où l'or mobilise encore les convoitises, 
lui confère un caractère qui n'échappe pas au fantastique du lieu et du 
moment. 
Fille de Jean Coll in,  maçon et ancien militaire, et de Marguerite 
Schneider, Marie Barbe Collin alias Jenny Jeudonné est née à Saint­
Avold le 12 août 184 1 .  Elle avait un frère aîné et une sœur cadette ,  
Marie Elisabeth , née en  1849. En 1865 ( 14 ) ,  donc à l'âge de 24 ans , elle 
partit pour l 'Amérique , suivant en cela l'exemple de son frère Jean­
Baptiste , boulanger à Portland, dans l'Oregon . Sa décision aurait été 
prise à la suite d'une déception sentimentale ; c'est possible, mais ce fait 
n'eut aucune incidence sur la suite de l 'histoire . Ce qui paraît avoir joué 
un rôle primordial ,  en revanche,  c'est la présence de son frère dans le 
pays où elle avait choisi de se rendre , et dont la boulangerie constituait 
un asile tout trouvé . Le départ de Marie Collin (on ne l 'appelait que par 
ce seul prénom, et son frère par celui de Jean) ne doit donc pas être tenu 
pour extraordinaire ; ce n'était pas tout à fait un saut dans l 'inconnu et , 
de toute manière , les cas d'émigration de jeunes filles seules, sans être 
quotidiens, n 'étaient tout de même pas rares à cette époque. Il n'est 
12 )  Trois noms étaient envisagés : Jennyville, New Saint-Avold et Baker City; c'est ce dernier qui de­
vait être désigné par le sort (Baker était le nom du premier mari de Jenny); Jenny . . .  , éd. 1980, pp. 
128-129. 
13)  Jenny. . . •  éd. 1 973, p.  217 (dans une conclusion qui a disparu de l'édition 1 980). 
Un article paru dans le Républicain Lorrain (éd. Forbach , 13 janvier 1973) reprend mot pour mot 
les termes de la conclusion de l'auteur, ce qui montre bien qu'elle a été crue. Sous le titre CELE­
BREE PAR L'AMERIQUE, on lit en effet : "La découverte de gisements de pétrole et de minerai 
aurifère, la fondation d'une banque précédant celle de la ville. sont deux épisodes authentiques . . . Ba­
ker City, qu'elle avait effectivement fondée , et dont le nom fut bien tiré dans un chapeau . . .  De nom­
breux journaux américains lui consacrèrent des articles nécrologiques élogieux, la célébrant comme la 
première pionnière de l'Oregon .  Baker City est, aujourd'hui, une ville de plus de cent mi/le habi­
tants" (C'est nous qui soulignons). 
14) Son passeport lui a été délivré pour "Portland, dans l'Orégon",  où elle se rendait "pour s'y éta­
blir", le 1 er décembre 1 865 à Metz; Arch. dép. de la Moselle, 109 M.  
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Demande de passeport de Marie Collin (A ,D ,  Moselle 109 M), 
que de prendre l 'exemple de la vil le natale de Marie pour en rencontrer 
un certain nombre , En 1856, Adèle Lion, 23 ans, accompagnée de sa 
sœur; en 1860, Catherine Braun ,  16 ans et sa sœur Marie, 12 ans; en 
1866, Brunette Hirsch , 24 ans et , l 'année suivante , Christine Rebeck , 22 
ans ( 15 ) ,  toutes parties s' installer en Amérique . Il faut néanmoins recon­
naître que rares étaient celles qui osaient, comme Marie Collin , s'aven­
turer au-delà des Montagnes Rocheuses. L 'Oregon,  c'est pour ainsi dire 
le bout du monde, et s'y rendre impliquait une durée de voyage plus que 
double . . .  
La jeune fille arriva à New York au début de 1866, selon toute pro­
babilité en provenance du Havre . De Saint-Avold elle avait pu voyager 
en chemin de fer,  pratiquement jusqu'au quai d'embarquement . On ne 
sait rien de la traversée, mais on peut imaginer qu'elle se fit dans des 
conditions pénibles, à une époque de l 'année particulièrement redoutée 
des émigrants et écartée par le plus grand nombre ( I6 ) .  A-t-elle pris passa­
ge sur un voilier ou sur un vapeur ? Au moment où elle quittait la Fran­
ce , un peu plus de la moitié des navires à émigrants qui arrivaient dans le 
port de New York étaient des bateaux à vapeur, et on a pu calculer qu'ils 
assuraient déjà le transport des trois quarts du contingent qui débar­
quait ( 17) .  
De New York, Marie Collin repartit immédiatement pour l 'Améri­
que Centrale , car, quatre ans avant l 'achèvement du premier chemin de 
fer transcontinental, c'était encore le moyen le plus pratique et le plus 
rapide pour gagner la côte ouest des Etats-Unis. Le problème se posait 
aux voyageurs depuis plus d'un quart de siècle,  mais ce fut seulement au 
moment de la grande Ruée vers l'or de 1 849 qu'on tenta de lui trouver 
des solutions. Les quarante-neuvards et tous ceux qui leur emboîtèrent 
le pas disposaient de quatre routes ,  en-dehors de celle du Cap Horn,  
15)  Ibid, 
1 6) Camille MAIRE, L 'émigration des Lorrains en Amérique, Metz, Publication du Centre de re· 
cherches Relations internationales de l'Université de Metz, N° 1 3 ,  1980, p, 128, 
17) L. SCHELBERT, Einführung in die schweizerische Auswanderungsgeschichte der Neuzeit, 
Zurich, 1976, p, 84, 
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pour rejoindre les mines de Californie : l ' isthme de Panama, le passage 
par la dépression naturelle du Grand lac de Nicaragua, l ' isthme mexicain 
de Tehuantepec et , enfin ,  l 'itinéraire le plus diffici le,  à travers les gran­
des plaines, les déserts et les montagnes des territoires inorganisés de 
l 'Union ( 18) .  Le courant qui optait pour Panama commençait le voyage à 
Chagres, sur la côte atlantique . Les voyageurs remontaient en bateau la 
rivière de Chagres jusqu'à Cruces (85 kilomètres) d'où ils gagnaient Pa­
nama, distante de neuf lieues, à dos de mulet ou à pied . De là on embar­
quait pour San Francisco . La traversée de l 'isthme , dans ces conditions ,  
constituait une épreuve pénible pour tous , mortelle pour beaucoup, vic­
times de la dysentrie ou de la fièvre j aune, quand ce n'était pas du cholé­
ra ( 1 9) . Le président Polk ayant obtenu, dès 1846, un droit de passage à 
travers l ' isthme par un traité signé avec la Colombie , une compagnie 
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18) Les organisateurs français d'une société dont le but était de raffiner l'or de Californie envisa­
geaient de faire traverser le Mexique aux ouvriers qu'ils se proposaient de recruter; Indépendant de la 
Moselle, 22 février 1 849, 
19) G, BLOND, Le jour se lève à l'ouest, Paris, Julliard, 1980, pp, 1 2 1 - 147, 
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d'une voie ferrée reliant les deux océans. A l'automne 1852 on l'emprun­
tait déjà sur une partie du parcours , entre l'Atlantique et Gorgone (envi­
ron 75 kilomètres) (20) . Quant à Marie Collin ,  les trajets en bateau et à 
dos de mulet, sous les averses tropicales,  lui furent épargnés puisque le 
premier train parcourant la ligne achevée circulait dès le 27 j anvier 1855 .  
Arrivée à Portland ,  la j eune fille travailla dans la boulangerie de son 
frère ; c'est là, apprend-on dans un article mortuaire qui lui est consacré , 
qu'elle "commença à accumuler le talent pour les affaires qui devait , 
plus tard , lui permettre de devenir l 'une des femmes les plus riches de 
l 'Est de l 'Oregon" (2 1 ) .  Quelques années plus tard , au moment du gold 
boom dans le comté de Malheur, en 1870, le frère et la sœur abandonnè­
rent la boulangerie de Portland et rejoignirent Malheur City, à l 'autre 
extrémité de l 'état , non comme prospecteurs, mais comme commer­
çants , propriétaires de l 'un des general merchandise stores de l 'en­
droit (22) . On peut se faire une idée de ces "villes" ,  surgies du néant en 
quelques jours , en relisant les descriptions que Mark Twain a faites de 
Virginia City, dans le Nevada (23) . Appelées maintenant ghost towns, 
Marie Collin-Richardson, vers 1875. 
Doc. Mrs. Reed, Baker, Ore. 
20) Th . de RUTTÉ, Les aventures d'un jeune Suisse en Californie /846-/856, Paris, Buchet/Chastel , 
1 979, pp. 21 7-222 . 
2 1 )  Article intitulé : ""Aunt Mary» Richardson , 9 1 ,  Dies at Home"; The Democrat-Herald (Baker), 
20 octobre 1932, pp. 1 et 7. 
22) An IIIustrated History of Baker, Grant, Malheur and Harney counties. Spokane, Wash . ,  1902, p. 
55 1 ,  signale le magasin de George (sic) et Mary Collins (sic) après celui des frères Lake. Selon un au­
tre auteur, il aurait été le troisième (Jacob Ray GREGG, Pioneer Days in Malheur County, Los An­
geles, 1950. pp. 85-86). 
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Les comtés de Baker et de Malheur (Oregon). 
a 
elles sont presque toutes retournées au désert et ne figurent même plus 
sur les cartes . . .  Dans cette ambiance de mœurs rudes et grossières, où la 
loi était celle du revolver à six coups, au mil ieu du grouillement cosmo­
polite des prospecteurs, des prostituées et des aventuriers de tout acabit , 
Marie fit son chemin, bientôt seule car son frère , qui n 'était pas de la 
même trempe , retourna en France "deux ou trois ans" après leur arri­
vée (24). En 1877, toujours à Malheur City, elle épousa un certain Galla­
tin Richardson , propriétaire d'un saloon, et se retrouva veuve après seu­
lement quelques mois de mariage , à l 'automne de la même année . Galla­
tin Richardson était arrivé dans la haute vallée de la Willow Creek en 
1868 avec son frère James et son cousin ,  le juge Ben C. Richardson (25). 
A nouveau livrée à elle-même; la jeune femme n 'en continua pas moins 
à tenir son commerce, s'enrichissant en fournissant aux mineurs tout 
l'équipement nécessaire à l 'extraction du métal précieux en échange 
d'une part de l 'or mis à jour, achetant des parts dans des sociétés miniè­
res comme la Red White and Blue (26) . 
• f 
Le dernier general store de Malheur City, peut-être celui de Marie Collin. 
Doc. Baker Historieal Society. Baker. Ore. 
En 1898, à 47 ans, elle vendit ce qu'elle possédait à Malheur City et 
alla s' installer à la ville voisine de Baker City (Baker à partir de 1913) où 
elle plaçai� depuis plusieurs années ses gains dans la banque Virtue (27). 
Domiciliée au Geiser Grand Hotel pendant un certain temps, elle acheta 
par la suite une maison dans North Main Street où elle vécut jusqu'à sa 
mort , survenue le 20 octobre 1932 ; elle avait 91 ans. 
24) The Demoerat-Herald (Baker), article cité. 
25) Jacob Ray GREGG, op. cit. , p. 85. 
26) The Baker Demoerat-Herald, article cité. 27) Ibid. , plus tard, First National Bank. 
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Deux jours après les funérailles de Mrs . Richardson , le lundi 24 
octobre 1932, le juge Charles E .  Baird ouvrit le testament de la défunte . 
Quatorze héritiers se partagèrent une somme de 93 .000 dollars (27 bis) , 
mais le montant du legs qui revenait à son neveu Gaston Dieudonné, " le 
reste de la succession" ,  ne fut pas révélé. 
Pendant les 34 années qu'elle passa à Baker, Mary Richardson -
"Tante Marie" - arrondit sa fortune par des prêts sur hypothèques et par 
des-investissements habiles. C'était ,  rapporte Mrs. Reed, sa petite-niè­
ce , "une femme qui avait du flair (shrewd) et dure en affaires , qui préve­
nait ses débiteurs qu'elle leur prendrait tout si leurs versements n'arri­
vaient pas en temps voulu" (28). Il est établi qu'eUe a fait saisir de nom­
breuses propriétés hypothéquées , mais que , en certaines occasions, elle 
savait se montrer compréhensive , accordant parfois de longs délais aux 
retardataires. Elle conduisait toutes ses transactions avec fermeté , mais 
on ne connaît pas d'exemple de la partialité ou de la malhonnêteté de 
Tante Marie (29). 
Une rumeur a couru, non vérifiée , invérifiable ,  selon laquelle elle 
aurait étendu un homme raide , à coup de pistolet ,  à l 'époque de Mal­
heur City et que , convaincue de ce crime , elle aurait purgé une courte 
peine de prison . . .  Il n'est pas douteux par contre que l'un de ses locatai­
res avait transformé le premier étage d'une maison de Main Street, à Ba­
ker, en lupanar; d'autres personnes "respectables" comme eUe tolé­
raient une teUe utilisation de leurs immeubles situés du "mauvais côté" 
de la rue principale, celui où les dames comme il faut ne s'aventuraient 
j amais seules.  Apparemment, les préoccupations de Tante Marie se limi­
taient à obtenir un paiement régulier du loyer et à l 'assurance que les 
lieux n'étaient pas endommagés(30). 
Lorsqu'elle S' i;,st3Ua à Bake- City peu avant le tournant du siècle,  la 
viUe existait d�ruis pd�� :�e quar� te ans; sa fondation, en 1 865 , est attri­
buée à un certain R. A. Ple t (' ,. ' mais la première construction sur le 
site est du� à Charles E. Place (32) , en 1863 , deux ans donc avant le départ 
de Marie CoUin de Saint-Avold. La ville doit son nom au colonel Charles 
E. Baker, premier sénateur de l 'Oregon en 1859 et ami d'Abraham Lin­
coln,  tué au cours de la Guerre de Sécession (33) . Si Marie Collin n'a rien 
27bis) Les principaux légataires étaient : Victorine Paqué, sa nièce ( 10.000 dollars); Charles Dieu­
donné, son neveu (5.000); ses petits neveu et nièce Roger et Marguerite Dieudonné (cette dernière : 
Mrs Reed), 5.000 dollars chacun; Joseph J. Heilner, un avoué de Baker, exécuteur testamentaire avec 
Gaston Dieudonné, 30.000 dollars; l'hôpital Ste-Elizabeth et l'Académie St-François, 5 .000 dollars 
chacun; enfin l'évêque catholique (au profit de la cathédrale St-François), 10.000 dollars. (The Demo­
crat-Herald (Baker), 24 oct. 1932, première page SaLIS le titre : "Estate of Mrs. Richardson Filed"). 
28) Lettre du 3 décembre 1980. 
29) Ibid. 
30) Ibid. 
3 1 )  An Tl/ustraled Hislory of Baker . .  , op. cit. , pp. 205-21 8. - En 1 970, la ville comptait 9.354 habi­
tants. 
32) Ibid. 
33) W. Joseph O'CONNOR, 1 17 th Anniversary, Baker COllnty Notes Col. Baker's History RaIe, 
dans The Powder River Sportsmen, Baker, Ore . ,  September 1 979, pp. l et 4. 
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Jean- Bapt i s te  C .  M a r i e  Barbe C .  M . E l isabe t h  C .  1 875  I R." · 1 8<)3 1 I R4 1 · 1 932 "'" . 1 8<)5 l 
Nicolas Dieudonné 1 �48 M a r g .  Guctrcy 
I W · I R75 • 1 · I R ] 6  I R5H 
Victor D. * 
I R50 - 1 9 lO  
Ehsdbcth D '  1 
n e e  1 855  __ J Chate l a I n  
rH S,hm ,d,  
Char les  Dieudo n n é  
né 1 8�J 
Gaston D i eudon n é  
n é  1 886 
E l i se  Victori ne D ieudon n é  
I R78 - 1 943 
Théodore raqué Achi l le  Schmid t  4---+ ri M--- L-A-ss-· a-d-a! 
né 1 866 né 1 892 
s . p .  
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s . p  . .; a n �  po"tér i t t? 
+-----P' m a ri< lgl' 
Marguerite raqué 
( M m e  Fé l i c i e n  Thomas) 
If) 
\0 
à voir dans la fondation de Baker City, elle fut , en revanche, l'une des 
quatre premiers propriétaires des terres où fut construite la ville d'Onta­
rio, à la frontière de l 'Oregon et de l ' Idaho (34) ,  et dont le fondateur fut 
un ingénieur du nom de William Morfitt (à qui l'on doit également la 
création de Malheur City (35) . Mary Richardson possédait encore des 
biens à Ontario au moment de son décès . 
Sans enfant,  elle appela auprès d'elle l 'un de ses neveux , Gaston 
Dieudonné, fils de sa sœur cadette (3fi ) .  A partir de son arrivée à Baker 
City, en 1 908, il seconda sa tante dans la conduite de ses affaires . . .  
L'histoire de Marie Collin-Richardson est édifiante à plus d'un titre . 
Elle démontre que , pour les émigrants fraîchement débarqués, il existait 
des voies qui pouvaient mener vers le haut de l 'échelle sociale , encore 
était-il indispensable de faire montre de patience , de cran , d'imagina­
tion , toutes vertus bien présentes chez la jeune émigrante lorraine , 
qu'elle s'appelle Marie Col lin ou Jenny du tonnerre . Dans le roman de 
Marie-Louise Assada, Jenny, questionnée sur son avenir à la suite du dé­
cès de son premier mari , affirmait ,  parlant de sa ville natale : "C'est là­
bas que je me sentirais une étrangère . . .  Ma vraie pat rie, maintenant , ce 
sont les Etats-Unis, et mon pays , c'est l 'Oregon" (37) . Ce sentiment , Ma­
rie Collin le partageait ; elle n'est revenue en France qu'une seule fois , 
après la Grande Guerre : une vieille dame américaine en visite au pays 
de ses ancêtres (38). 
Camille MAIRE 
34) Jacob Ray GREGG. op. cit. . p. 192. - Le frère de G. Richardson.  James. avait construit le pre­
mier saloon dans cette ville. 
35) Id . .  pp. R5-R6. 
36) Né en 1 886. - Son frère aîné. Charles. avait quitté Saint-Avold en 1 899 (Arch. dép. de la Moselle 
3 AL 149. demande d'autorisation d'émigrer du 19 .R . 1899) :  en 1932. il était domicilié il Cumberland.  
Maryland. 
37) Jenny . . . .  éd . 1 980. p .  1 72 .  
3 8 )  Témoignage de  Mme Thomas. petite-nièce de  Mary Richardson; Metz. octobre 1980. - D'autres 
personnes ont bien voulu nous prêter leur concours : Mme Assada. auteur du roman:  Mrs P .B .  Reeel. 
de Baker (qui nous a aimablement communiqué le portrait de Marie Col lin ) .  toutes deux également 
apparcntées il l'héroïne (voir le tableau généalogique ci-dessus); Mme Grimaud. pour qui l'histoire de 
Saint-Avold n'a pas de secret et qui est indirectcment il l'origine de cet article; Mme Y. Martan. qui a 
retrouvé les ancêtres de Marie Colli n :  Mr. W. Joseph O'Connor (de la Baker HistoriCi/1 Society) il qui 
nous devons la photographie de Malheur City: Ms. Pearl R. Jones. de Baker; enfin il Robert Fleck. de 
New York et Dean W.  Brickey. rédacteur ell chef du Democrat-Hemld de Baker . Nous les englobons 
tous dans les mêmes remerciements. 
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